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Sally hARvey, Domesday. Book of Judgment, Oxford, 
Oxford University Press, 2014.
Sally Harvey est l’une des plus éminentes spécialistes 
du Domesday Book (désormais DB). Cette enquête, 
entreprise vingt ans après la conquête normande de 
l’Angleterre et menée à l’échelle de tout un royaume, 
n’a cessé de fasciner les médiévistes anglais, à la fois 
parce qu’elle constitue le socle documentaire à partir 
duquel se développa l’administration de la monarchie 
anglaise, mais aussi parce qu’elle représente toujours, 
pour un certain nombre d’historien.ne.s, l’instaura-
tion du Norman Yoke qui substitua brutalement à la 
domination anglo-saxonne un régime féodal étranger, 
continental, européen… Il y a donc dans la manière 
d’écrire l’histoire du DB des enjeux qui montrent 
à quel point une vision nostalgique du passé pré- 
normand reste puissamment ancrée dans l’historio-
graphique britannique. Dès les premières pages, l’A. 
donne le ton : le DB fut essentiellement « un accord 
fondé sur la force qui permit de mettre un terme à 
ce qui était toujours une conquête impopulaire : une 
entreprise bureaucratique minutieusement ordonnée 
dans le but de donner autoritairement un cadre légal 
et une certaine permanence à la subjugation d’une 
société prospère et productive » (p. 2). Il s’agit donc 
d’en finir avec l’historiographie des années 1960 qui y 
voyait plutôt « l’extraordinaire pirouette finale d’une 
entreprise réussie, bien que sanglante, couronnant 
l’achèvement d’un nouvel et dynamique Establish-
ment qui revigora la culture décadente des Anglo-
saxons en lui injectant “un nouveau féodalisme”... » 
(p. 3). Au moins, les choses sont claires d’emblée 
et la structure même du livre qui s’achève sur les 
interprétations du Domesday comme « le livre du 
Jugement », explicite aussi son titre et sa démarche : 
faire une histoire du point de vue des vaincus.
Cette présentation préalable permet de saisir la place 
qu’occupe cet ouvrage dans les débats historio- 
graphiques qui animent les études sur le DB mais 
n’empêche pas de rendre justice aux apports scienti-
fiques, à l’importante érudition déployée – et il en faut 
sur un tel sujet ! – ainsi qu’à la pertinence des analyses 
dont l’A. fait preuve tout au long de son texte. C’est 
un ouvrage qui a une ambition de synthèse, celle de 
rassembler les différents questionnements et savoirs 
accumulés au cours des dernières décennies, avant 
que la révolution en cours fondée sur l’analyse infor-
matique des données, ne fasse entrer les études sur le 
DB dans une nouvelle ère ! Partie de l’histoire écono-
mique dans les années 1960, l’A. propose ainsi une 
lecture, mêlant de subtiles considérations d’histoire 
économique et monétaire à des réflexions d’histoire 
culturelle et politique et des analyses sociologiques 
approfondies sur les concepteurs et promoteurs 
de cette vaste enquête. Il s’agit donc d’une œuvre 
désormais incontournable permettant de saisir très 
concrètement ce que cette vaste enquête doit à la 
permanence des structures de la société anglo-saxonne 
au-delà de la conquête.
Le propos est organisé en dix chapitres regroupés en 
trois parties : la première est consacrée à la fabrication 
du DB, la deuxième aux raisons qui ont prévalu pour 
lancer l’enquête et l’écriture du BD, et la dernière aux 
interprétations symboliques du BD comme livre du 
Jour du Jugement.
Dans la première partie, il s’agit de décrire les 
ressources humaines et matérielles qui existaient 
dans l’Angleterre pré-normande et qui ont fait qu’un 
tel projet soit réalisable. Dans le premier chapitre, 
on comprend notamment que le DB acquit son nom 
du fait qu’il appartenait au trésor de la Domus Dei 
de Winchester. Les premières occurrences l’inti-
tulent The book of Winchester ou Descriptio, un 
terme qui l’inscrit dans la continuité des pratiques 
carolingiennes mais aussi de la « littérature anglo-
saxonnes » qui était « réputée être de la plus haute 
qualité… comparativement au contexte normand 
qui était plutôt pauvre » (p. 12). Ce n’est que plus 
tardivement que s’imposa le sens métaphorique de 
Domesday (Jour du Jugement). L’essentiel du chapitre 
consiste à décrire l’organisation du savoir ainsi que 
les pratiques administratives à Winchester au moment 
de la conquête. Les quatre chapitres suivants visent 
à expliquer comment les populations locales furent 
mobilisées pour coopérer à l’enquête et leur apport 
indispensable au succès d’une telle entreprise. Les 
évêques et les clercs royaux véritables « architectes 
de l’enquête », en premier lieu : ceux qui bénéfi-
ciaient de l’expertise lotharingienne, le rôle central de 
Lanfranc mais aussi celui des commissaires qui furent 
déployés pour présider les plaids royaux, renouant 
avec des procédures carolingiennes qui n’avaient pas 
été oubliées. Puis viennent ceux qui furent chargés 
d’écrire l’enquête : des hommes capables de compiler 
en latin des informations de nature agraire et fiscale 
produites par une population parlant essentiellement 
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l’anglais ou l’anglo-danois, sous la supervision d’une 
élite francophone ! Elle dessine ainsi le portrait de 
chevaliers français communicant avec des interprètes 
locaux et utilisant des listes de collection de taxes qui 
existaient dans chaque shire mais aussi les structures 
des assemblées locales constituées de jury composés 
de 12 hommes assermentés du Hundred. C’est ainsi 
que peuvent s’expliquer la rapidité et l’efficacité avec 
laquelle une telle enquête put être réalisée. En outre, la 
participation des Anglais fut essentielle pour la recon-
naissance, même passive, de la légalité du transfert 
foncier formalisé par l’enquête. Le rôle individuel des 
commissaires des sept circuits établis pour quadriller 
le royaume dans l’ordonnancement et la rédaction des 
retours est ensuite analysée avant de faire le point 
sur les différentes hypothèses concernant le scribe 
du Livre de Winchester, sans pour autant donner 
de conclusion définitive. Le chap. 5, à la recherche 
du Mastermind, présente des principaux clercs qui 
auraient pu être les instigateurs de l’enquête, mais 
c’est la carrière de Ranulf Flambart qui l’identifie 
clairement comme celui qui fut non seulement le 
compilateur mais aussi celui qui avait suffisamment 
d’originalité, d’énergie, de qualité administrative 
et d’initiative pour concevoir une telle enquête. 
En proposant une réinterprétation convaincante du 
passage d’Orderic Vital qui associait Flambart et 
Rufus, elle montre que c’est bien sous le règne du 
Conquérant que fut réalisée l’enquête (p. 129).
La deuxième longue partie est consacrée aux objectifs 
de l’enquête et du livre qui en est issu. Le chap. 6 
décrit techniquement la politique d’accroissement 
monétaire associée à l’enquête. L’intérêt pour les 
revenus des terres et l’efficacité de la taxation ne 
peuvent se comprendre en dehors du contexte de 
raréfaction progressive de l’argent en Europe et 
au Moyen Orient au milieu du xie s. Mais une telle 
politique monétaire n’aurait pu voir le jour sans les 
structures anglo-saxonnes ! La réforme radicale qui 
accompagna l’émission des nouvelles monnaies 
portant l’inscription Paxs, fut moins la réforme de 
taxation des ateliers monétaires, que l’uniformisation 
du poids standard qui prend alors progressivement le 
nom d’Esterling. La fabrication de monnaie consti-
tuait une source de revenus majeure et l’enquête 
fut aussi l’instrument pour lever cette nouvelle taxe 
(de moneta ou monetagium) sur les 65 ateliers qui 
existaient à travers le royaume. Le chapitre est suivi 
de deux annexes utiles sur des points techniques 
monétaires. Le long chapitre suivant est consacré à la 
valeur. Si le consensus existe sur le fait qu’il ne s’agis-
sait pas d’enregistrer la valeur de revente mais celle 
du revenu annuel issu de l’exploitation des terres, il 
existe encore des interrogations sur la signification de 
cette valeur. La position de l’A. se situe à mi-chemin 
entre l’interprétation d’une valeur qui serait unique-
ment celle des revenus du domaine (comprenant ou 
non les revenus des bois et forêts et des moulins) et 
celle qui inclurait les redevances paysannes, sachant 
qu’il y avait certainement des variations selon les 
types d’affermages et les pratiques régionales. Mais 
l’essor de la rente des manoirs composés de petits 
domaines doit moins à l’effort agricole direct qu’au 
prélèvement des petites tenures héritées du système 
agraire anglo-saxon, qui étaient alors suffisamment 
viables et profitables pour alimenter les marchés 
locaux. Cependant, les exactions excessives et le 
choix de précariser les tenures mirent en péril cette 
structure en l’appauvrissant considérablement. Ces 
transformations aboutirent à la dégradation du statut 
de tenancier libre qui était la norme avant 1066 à celui 
de villani. On sait par ailleurs que ce statut s’apparente 
à celui du serf normand, mais l’A. ne propose aucune 
forme de comparaison avec le fonctionnement de la 
seigneurie normande pour éclairer les transformations 
imposées par les Normands en Angleterre.
La taxation fut-elle le motif principal du DB 
(chap. 8) ? Les listes de taxation pré-normandes 
(Hidage) montrent qu’il n’y avait pas besoin de 
cette enquête pour savoir comment lever argent et 
main-d’œuvre. De plus, les habitants avaient été habi-
tués à payer de lourds tributs aux Danois au début 
du xie s. (geld, heregeld). Le BD n’était donc pas 
un texte utilisé pour collecter les taxes, mais pour 
réformer la base de la taxation. En 1084, la levée du 
Geld ayant mené dans une impasse, il fallait rénover 
les pratiques permettant au système de fonctionner 
malgré les larges exemptions accordées par le roi. 
Les données sur les domaines manoriaux témoignent 
de l’effort pour produire une taxation plus réaliste et 
productive, substituant à court terme la charrue au 
hidage. L’une des nouveautés consista en effet à faire 
de « la charrue » (carrucate /ploughland), qui était 
une division du yoke, une unité à la fois foncière et 
fiscale. En prenant la charrue comme unité, il s’agis-
sait d’établir une base plus sûre et appropriée pour 
une taxation fondée sur la production agricole et la 
main-d’œuvre effective. Mais l’enquête servit aussi 
à légaliser le transfert foncier et l’instauration d’un 
nouveau système de tenures, entériné par l’hom-
mage. Elle permettait également au roi de savoir dans 
quelle mesure il avait enrichi ses partisans mais aussi 
combien de terres furent détruites par les ravages 
de la guerre. Il connaissait désormais le montant 
des revenus des terres qu’ils pouvaient attribuer ou 
confisquer. Le BD devint enfin un document pratique 
ccm_239.indb   304 02/10/2017   09:31
  305
permettant de coordonner les données du Trésor et 
celles des shérifs et des localités.
Le chap. 9 est consacré à l’enquête sur les shérifs 
et les autres officiers royaux afin de contrôler les 
abus commis au cours de l’enquête du Domesday. 
Agents clés à différents niveaux et notamment dans 
l’organisation des assemblées des Hundred et des 
shires pour établir la reconnaissance des faits enre-
gistrés, les shérifs n’étaient pas à l’abri de la corrup-
tion, notamment lors de la mise en pratique de la 
réforme monétaire. Il y eut en effet de nombreux 
faits rapportés préjudiciables aux droits du roi. Mais 
si l’essentiel de ces transgressions ne concernait que 
de petites parcelles, parfois si petites qu’elles n’ont 
même pas donné lieu à des poursuites, pourquoi une 
telle hostilité ? Stratégiquement, faire des shérifs les 
bouc-émissaires de l’impopularité normande visait à 
créer une alliance entre le roi et les petits redevables, 
en leur permettant d’exprimer leurs plaintes sous 
protection royale. Il s’agissait de donner l’image d’un 
gouvernement où ceux qui devaient faire exercer la 
justice ne pouvaient impunément se rendre coupables 
d’injustices, notamment dans le processus de confis-
cation et de réattribution des terres. En exposant de 
manière humiliante leurs infractions pourtant margi-
nales, l’enquête eut aussi pour effet de transformer, 
non sans révolte, la fonction de shérif : ils devinrent 
des agents plus étroitement contrôlés, chargés de 
rendre des comptes annuellement à l’Échiquier.
Enfin au-delà des aspects purement matériels et 
pratiques du Domesday, le dernier chapitre, qui 
tient lieu de troisième partie et de conclusion est 
consacré à sa postérité. Sa signification « Livre du 
jour du Jugement » (Doom), n’a pas de trace écrite 
avant que Richard Fitz Nigel ne l’interprète sous 
forme d’avertissement : l’établissement normand ne 
saurait être défié sans châtiment. Le transfert des terres 
devait être en effet considéré comme une volonté de 
Dieu, entérinée par des cérémonies publiques, selon 
les coutumes et sous le serment de témoins jurant 
sur des reliques ou sur la Bible, ou même parfois 
par ordalie. La propagande normande diffusa ainsi 
l’idée que la trahison l’aristocratie anglo-saxonne 
qui participa au couronnement de Harold justifiait 
la confiscation de ses terres : en 1086 ils possédaient 
moins de 5 % des revenus des terres enregistrés dans 
l’enquête. Mais au fond c’est surtout la population 
qui dut encaisser, par son appauvrissement et la 
disparition massive du statut de tenancier libre. Puis 
s’ensuit une lecture morale du règne de Guillaume 
« le Bâtard », et une remise en cause de la « fiction 
légale » selon laquelle Guillaume aurait été l’héritier 
légitime d’Édouard le Confesseur, fiction en profonde 
contradiction avec la dépossession de l’aristocratie 
anglo-saxonne, mais qui se retrouve dans le DB pour 
effacer le hiatus entre la mort d’Édouard et l’ac-
cession de Guillaume, de sorte qu’il ne soit jamais 
question de restaurer les terres à leur descendance. 
Au fond le DB fit un travail remarquable d’ordon-
nancement et de présentation de l’installation des 
conquérants, un travail qui fut sans doute attesté par 
20 000 à 40 000 témoins au total, et qui eut pour effet 
d’ancrer légalement ce qui n’était rien d’autre qu’une 
usurpation.
Fanny mADeLine.
LUDO JONGEN, JULIA SZIRMAI ET JOHAN WINKELMANS
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